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L’homme ne se rend pas immédiatement compte qu’il est mort, Michiel Lambrechts l’avait lu dans une revue scientifique. Des observations menées auprès de condamnés avaient en effet montré que les sens continuaient à fonctionner quelques secondes après l’exécution. Michiel se dit qu’il était la preuve vivante de ce que l’auteur avait avancé là, même si ce n’était que pour une seconde ou deux. Il entendit l’homme qui lui avait tiré deux balles dans la tête refermer derrière lui la porte de la salle à manger et se diriger vers son bureau. Son meurtrier n’avait aucun souci à se faire à propos des détonations : il avait équipé son arme d’un silencieux. Il avait donc tout le loisir de fouiller l’appartement sans craindre d’être dérangé. Mais Michiel était certain d’une chose : le type ne trouverait rien. Les documents étaient en lieu sûr. Il avait bien envisagé de communiquer sa cache à son agresseur, mais il s’était ravisé : cela n’aurait rien changé à son sort. Il avait compris qu’il était condamné au moment même où il avait ouvert sa porte à l’inconnu. Ce lascar était un professionnel : il ne se permettrait pas de laisser un témoin en vie. En tout cas, pas dans cette affaire, et certainement pas au moment où la vérité menaçait d’éclater au grand jour. Michiel n’assisterait pas à ce grand moment, il le regrettait. Mais peut-être lui restait-il un peu d’espoir malgré tout et son imagination lui jouait-elle des tours ? Les balles n’avaient peut-être rien touché d’irréparable, et peut-être n’était-il pas mort, après tout. Il ne serait pas le premier à survivre à ce type de blessure. Ne te raconte pas d’histoires, Michiel, lui souffla sa petite voix intérieure. Ce gars t’a descendu, c’est un pro. Ton temps est presque écoulé. Pense à autre chose, bon sang ! Michiel essaya d’opiner du chef, en vain. Bien sûr qu’il était mort, mais il n’en prenait pas encore toute la mesure. Combien de secondes avait-il déjà gâchées du précieux temps qu’il lui restait ? Quel heureux souvenir pouvait-il se repasser ? Pas facile… Michiel Lambrechts n’était pas un romantique : ce qui était vécu était vécu.

Qui découvrirait son corps ? Et quand ? André était en voyage et ne rentrerait pas avant dix jours. D’ici là, son corps serait dans un état de décomposition avancé. L’odeur de son cadavre alerterait sans nul doute les voisins. Sonja, qui occupait l’appartement juste au-dessus du sien, était une maniaque qui ne supportait pas la moindre odeur. Elle usait et abusait des bombes de désodorisant, mais bien sûr elles s’avéreraient inefficaces en l’occurrence… Et puis, il y aurait ses collègues. Ils s’inquiéteraient de ne pas le voir apparaître le lendemain matin à la rédaction et ils l’appelleraient pour prendre de ses nouvelles. Ils finiraient par lui envoyer quelqu’un. Peut-être Jens… Oui, Michiel était pratiquement certain qu’ils enverraient Jens. Et comme personne ne viendrait lui ouvrir, Jens appellerait les flics. La suite, Michiel s’en battait l’œil. Tout était fini. Sa dernière question demeura en suspens. Combien d’innocents perdraient encore la vie dans cette très, très sale affaire ?

 

Jens Vermeire poussa la porte du commissariat et fit quelques pas hésitants. L’inspecteur affecté au guichet leva les yeux avant de poursuivre sa lecture. Vermeire lut le titre à la une : « Notre champion du monde déménage dans un paradis fiscal ». En se demandant ce que le sprinter avait à dire pour sa défense, il se planta devant le guichet et se racla la gorge. Après dix secondes, comme aucune réponse ne venait, il frappa trois coups prudents contre la vitre qui le séparait du flic. L’autre le fusilla du regard et se replongea dans sa lecture.

« Je pourrais parler à un enquêteur ? »

L’inspecteur sourit et appuya son menton sur ses mains. C’était comme ça tous les jours. Incroyable, le nombre de gens qui voulaient absolument parler à un membre de la cellule d’enquête ! Des m’as-tu-vu qui voulaient faire suivre leur voisin parce qu’il écoutait la musique trop fort ou qu’il posait son vélo contre leur haie…

« Comme ça, monsieur voudrait parler à un enquêteur ! répéta-t-il, moqueur.

– C’est au sujet d’un collègue. Cela fait deux jours qu’il ne répond pas au téléphone. Je trouve ça inquiétant. »

Le flic poussa un soupir.

« Et quel âge il a, votre collègue ? »

Vermeire fronça les sourcils. Les rumeurs les plus folles circulaient au sujet de la police brugeoise, mais il avait rarement été confronté à une telle arrogance gratuite. Il n’avait vraiment aucune envie de laisser ce type se moquer de lui plus longtemps.

« Je pense qu’il lui est arrivé quelque chose. Il rappelle toujours quand on lui laisse un message.

– Ah oui ? »

Le flic réprima un bâillement et jeta un coup d’œil au journal qu’il avait posé devant lui. Lui aussi, avec un salaire d’un million d’euros, il ferait ses valises. Mais ses huit ans dans la police ne lui avaient rapporté que des clopinettes…

« Écoutez-moi, inspecteur ! Je ne suis pas un gamin. Voulez-vous avoir l’obligeance d’appeler quelqu’un de la cellule de recherche ? »

Vermeire s’attendait à ce que l’autre pousse une gueulante, mais il se contint.

« Un problème, Luc ? »

Sorti de nulle part, Van In s’approcha de Vermeire. L’inspecteur Luc Bonte n’avait pas très bonne réputation. Imbu de sa personne, il avait failli être licencié deux ans plus tôt quand il était apparu qu’il avait proposé à deux femmes arrêtées pour excès de vitesse de régler ça « à l’amiable ». Elles avaient porté plainte, et le commissaire en chef De Kee s’était montré magnanime en l’affectant à un travail de bureau. Cela n’avait pas plu à une grande partie du personnel qui l’évitait désormais comme la peste, ce qui n’arrangeait pas son humeur.

« Monsieur veut de toute urgence être reçu par un enquêteur. À ce qu’il paraît, c’est au sujet d’une disparition. »

Van In était un des rares officiers vis-à-vis duquel Luc Bonte avait encore un peu de respect, peut-être parce que c’était le seul qui l’appelait par son prénom.

« Et je suppose que tu le lui as déconseillé ? »

Van In imaginait très bien la scène, mais il n’avait pas envie de passer un savon à Bonte. Une petite pique suffisait.

« Ben oui, parce qu’à mon avis, on est loin de la disparition inquiétante, tenta Luc Bonte.

– C’est bon, Luc. On va bien voir. »

 

Dans les années soixante, quand Bruges était encore à la marge de la civilisation et que personne ne se préoccupait du patrimoine architectural, de magnifiques maisons qu’on déciderait aujourd’hui de classer pourrissaient sur pied et des promoteurs avisés avaient fait construire des immeubles d’appartements bon marché, lesquels offraient désormais le même spectacle désolant que les premières. Michiel Lambrechts vivait au quatrième étage d’une de ces résidences qui tenaient davantage de la caserne. Van In sortit de la Golf et lorgna en direction du pignon couvert de graffitis.

« Il y a un concierge ?

– Aucune idée », répondit Vermeire.

Le bref trajet avait été suffisamment long pour qu’il modifie du tout au tout sa vision de la police brugeoise. Le commissaire Van In l’avait écouté attentivement avant de demander à son second, un type aux muscles saillants et à la belle moustache, de les conduire jusqu’au domicile du journaliste.

« Est-ce que quelqu’un a un double de sa clé ? »

Vermeire se maudit. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?

« Il a sans doute un compagnon, mais je ne crois pas qu’ils vivent ensemble.

– Vous avez un numéro où on peut le joindre ?

– Non, je ne connais même pas son adresse. Michiel était très discret sur sa vie privée. Il n’en parlait pratiquement jamais.

– Vous connaissez son nom ?

– André, et si je ne m’abuse, il travaille pour une agence de voyages. »

Dans l’immeuble, Van In enfonça le bouton de la sonnette de Michiel Lambrechts. Comme il s’y attendait, personne ne répondit. Il sonna ensuite chez les voisins du dessus.

« Oui ? dit une voix de femme dans l’interphone.

– Commissaire Van In de la police de Bruges. Je peux vous parler un moment, je vous prie ? »

L’interlocutrice de Van In demeura silencieuse quelques secondes. Van In avait l’habitude. En général, recevoir la visite impromptue de la police faisait peur aux gens.

« Qu’est-ce qui me le prouve ? » demanda finalement la femme.

Van In haussa les épaules, exaspéré, même s’il comprenait bien cette réaction – on n’est jamais trop prudent…

« Regardez par la fenêtre, madame ! Notre véhicule de police stationne sous votre fenêtre, un peu à gauche. »

Apparemment satisfaite, la dame actionna le mécanisme de la porte. Van In entra et marcha jusqu’à l’ascenseur, dont la porte disparaissait elle aussi sous les graffitis. Georges Rodenbach, l’auteur de Bruges la Morte, avait jadis beaucoup écrit sur la saleté. Van In se contenta de trois mots.

« Mais quelle misère ! »

L’ascenseur s’arrêta au cinquième étage avec des bruits pour le moins inquiétants. Leur interlocutrice les attendait sur son paillasson.

« Entrez ! » dit-elle en esquissant un sourire timide.

Elle s’était dépêchée de se passer un petit coup de peigne et d’ôter son tablier. Elle examina les trois hommes d’un air que Van In ne connaissait que trop bien. Qu’est-ce que vous venez faire chez moi ? hurlaient les yeux de la brave femme. Van In la rassura sans tarder.

« Ne vous inquiétez pas, madame. Nous venons vous voir au sujet de votre voisin du dessous.

– Vous parlez de M. Lambrechts ?

– Oui, exactement.

– Il lui est arrivé quelque chose ?

– Nous ne le savons pas encore », répondit Van In.

La dame n’avait pas bougé de son paillasson. Manifestement, elle avait oublié qu’elle venait de proposer aux trois hommes d’entrer.

« On pourrait peut-être parler du reste à l’intérieur ? proposa Van In prudemment.

– Oh ! Excusez-moi ! » dit-elle en portant sa main à sa bouche.

Elle précéda ses visiteurs dans sa salle à manger. L’appartement sentait la fraîcheur citron, le sol brillait comme un miroir, et les vitres étaient d’une propreté impeccable. Enfin, pas un grain de poussière ne flottait dans la lumière du soleil. Van In avança jusqu’à la table et posa une main à plat sur le bois. Il se sentait mal à l’aise dans cette atmosphère stérilisée. La femme le regarda de biais avant de disparaître dans sa cuisine. Van In se tourna vers Versavel, qui haussa les épaules. Une seconde plus tard, elle revenait avec un torchon.

« On peut s’asseoir un moment ? » demanda Van In.

La voisine fit oui de la tête, manifestement à contrecœur. Elle frissonna presque lorsque Van In s’empara d’une chaise.

« Ça fait longtemps que vous n’avez plus vu M. Lambrechts ? »

Elle tripota son chiffon et regarda fixement devant elle. On voyait bien qu’elle se disait que, dès que les trois hommes seraient partis, elle pourrait se remettre à nettoyer. Il faudrait des heures avant qu’elle ne vienne à bout de cette horrible odeur de cigarette que ces hommes transportaient avec eux.

« Il écrit souvent jusque tard dans la nuit et après ça, il dort longtemps. Parfois, je reste des semaines sans le voir. »

Van In hocha la tête. Les maniaques de la propreté passent leur temps à acheter des produits d’entretien et à nettoyer sans relâche. Comme pour Sisyphe, leur calvaire n’a pas de fin.

« Vous l’entendez quand il rentre chez lui et quand il sort ?

– En général, oui.

– Avant-hier, vous avez entendu quelque chose ?

– Je ne pense pas. »

Elle avait briqué les placards de la cuisine et la gazinière jusqu’à vingt et une heures trente. Lambrechts aurait dû être rentré d’ici là, mais il se pouvait très bien que, tellement absorbée par sa tâche, elle en ait oublié le monde extérieur.

« Hier non plus, je n’ai rien entendu.

– Il reçoit souvent de la visite ?

– Son ami passe parfois la nuit là.

– Vous le connaissez ?

– Tout ce que je sais, c’est qu’il est souvent à l’étranger.

– Quelqu’un est venu le voir, récemment ?

– Mercredi soir.

– Vous en êtes certaine ? »

La voisine fit oui de la tête. C’était la soirée où elle avait fait briller tous ses verres.

« Quelle heure était-il ?

– Autour de dix heures. »

Depuis un moment, Michiel Lambrechts recevait du monde en l’absence de son compagnon, un homme avec une eau de toilette différente, mais ce n’étaient pas ses affaires. Elle était déjà bien contente comme ça qu’ils ne fassent pas trop de boucan. Le mercredi soir, pourtant, elle avait entendu quelque chose d’étrange.

« À mon avis, il est tombé.

– Tombé ? répéta Van In.

– Soit il est tombé, soit il a laissé tomber quelque chose. J’ai entendu un grand coup.

– C’était pendant cette visite dont vous venez de parler ?

– Maintenant que vous le dites, j’en ai bien l’impression.

– Quelle heure était-il à ce moment-là ? »

D’un coup de torchon machinal, la voisine nettoya l’endroit de la table que Van In venait de toucher.

« Dix heures et demie ? Peut-être un peu plus tard.

– Et après ça, vous n’avez plus rien entendu ?

– Si, dit la voisine en poussant un soupir. Il a travaillé une grande partie de la nuit dans son bureau.

– Mais vous nous avez dit que c’était habituel.

– Oui, mais en général il reste assis à son bureau. Mercredi soir, il faisait sans cesse des allées et venues. Je l’ai même entendu ouvrir et refermer des tiroirs dans sa chambre. J’ai cru qu’il allait me rendre folle.

– Il est temps que nous allions jeter un œil dans cet appartement », dit Van In.

Versavel n’en attendait pas davantage. Il appela aussitôt un serrurier. Lorsque les trois hommes furent sortis, la voisine poussa un gros soupir de soulagement.

 

Michiel Lambrechts était étendu sur le ventre au milieu de la salle à manger. Une énorme flaque de sang avait rougi le tapis en auréole autour de sa tête. Van In s’agenouilla près du corps et observa la blessure à contrecœur. Des débris d’os et de cervelle étaient collés dans ses cheveux, ce qui semblait indiquer qu’il avait été tué à bout portant.

La voisine du haut avait entendu quelque chose tomber, mais elle n’avait pas parlé de coup de fusil. Le meurtrier avait donc sans doute opéré avec un silencieux, auquel cas ils avaient plus que probablement affaire à un tueur à gages. Bien sûr, la blessure avait tout aussi bien pu être faite par un coup de marteau ou de batte de base-ball, mais Van In n’y croyait pas. La victime aurait tenté de se défendre, et il y aurait eu des traces de lutte.

« Appelle la cavalerie, Guido ! »

Van In se redressa. Il n’aimait pas rester accroupi très longtemps. Ses articulations le faisaient de plus en plus souffrir. Il était temps qu’il entreprenne quelque chose pour y remédier. Jens Vermeire attendait dans un coin de la pièce, le visage livide, les larmes aux yeux. Michiel Lambrechts n’avait pas été son meilleur ami, mais quand même, de le voir comme ça, il en était tout retourné. La peur le saisit à la gorge. Qu’allait-il dire quand les flics commenceraient à lui poser des questions ? Que Lambrechts s’était aventuré en terrain glissant et qu’il avait payé sa curiosité de sa vie ? Ou feindrait-il de tout ignorer ?

« Lambrechts avait-il des ennemis ? »

Jens haussa les épaules.

« Michiel n’avait pas beaucoup d’amis, mais je ne peux pas croire que quelqu’un ait pu le détester au point de… »

Sa voix s’étrangla. Il fut pris d’un haut-le-cœur. Versavel le prit par le bras et l’emmena d’autorité vers le couloir. Il eut de la chance. La première porte qu’il poussa fut celle des toilettes.

Pendant que s’activait le médecin légiste, arrivé entre-temps, Van In et Versavel examinèrent le bureau du journaliste. Un regard leur suffit : quelqu’un avait mis la pièce sens dessus dessous. Le sol était jonché de livres et de feuilles de papier. Tous les tiroirs du bureau étaient grands ouverts. Van In poussa Versavel du coude, lui indiquant le plan de travail.

« Le type a pris l’ordinateur.

– Et le téléphone », compléta Versavel.

Il y avait bien une prise murale à côté du bureau, mais aucun appareil n’y était branché.

« Pourquoi son assassin aurait-il emporté le téléphone ?

– Je ne pense pas que c’était ça qui l’intéressait, répondit Versavel sèchement.

– Épargne-moi tes devinettes, Guido, s’il te plaît. »

Versavel eut presque un sourire d’adolescent. Il était toujours fier comme un paon quand il comprenait quelque chose avant son supérieur.

« Le répondeur, en revanche…

– J’espère que tu ne t’attends pas à recevoir un bisou de félicitations ?! »

Van In réagissait d’une manière bourrue, et cela renforçait encore le plaisir que Versavel prenait à la scène. C’était sans doute déplacé, vu l’horreur de la situation, mais le flic se consolait en se disant que les chirurgiens doivent aussi se raconter des blagues stupides en salle d’op.

« Je n’embrasse que les hommes rasés de près, dit Versavel.

– Alors, je vais le lui donner, moi, son bisou ! » dit une voix dans leur dos.

Hannelore entra dans la pièce en déboutonnant son manteau, marcha droit vers Van In et l’embrassa à pleine bouche.

« Tu as fait vite !

– Je suis venue avec Vermeulen. »

Le visage de Van In se crispa. Il ne supportait pas Klaas Vermeulen, le chef du labo technique.

« Et je l’ai remercié généreusement… en nature ! ajouta Hannelore, par pure provocation.

– Ce n’est pas le moment de plaisanter, madame la juge d’instruction, intervint Van In. À votre place, j’irais jeter un coup d’œil dans la salle à manger.

– J’en viens.

– Et… ?

– Ce n’est pas beau à voir », dit Hannelore en avalant sa salive.

À son arrivée, Zlotkrychbrto était en train de prendre la température du cadavre. Un essaim de mouches avait atterri sur la plaie ouverte. Elle s’était éclipsée dare-dare.

« Quelqu’un a identifié le corps ? demanda-t-elle d’une petite voix.

– Oui, Jens Vermeire, un collègue de la victime. Michiel Lambrechts ne répondait plus au téléphone depuis deux jours. Il s’inquiétait.

– Jens Vermeire, c’est vous ? demanda Hannelore en tendant la main au journaliste. Entre quatre-z’yeux, c’est vous ?!

– En effet, madame », dit Vermeire en rougissant jusqu’aux oreilles.

Son travail lui donnait souvent l’occasion de rencontrer des jolies femmes, mais il lui arrivait rarement de se sentir retourné comme il l’était en ce moment. La poignée de main de la juge lui donna des frissons tout le long de la colonne vertébrale.

« J’adore votre édito ! commenta-t-elle. Je me demande souvent où vous allez chercher tout ça. Vous avez une plume si fine et si acérée que c’est toujours la première chose que je lis !

– Je vous remercie, madame.

– Pas de chichis entre nous ! Appelez-moi donc Hanne.

– Seulement si vous m’appelez par mon prénom, vous aussi. »

Les yeux de la juge pétillaient de plaisir, et cela n’avait pas échappé aux deux autres. Voilà de nouveaux problèmes en perspective ! se dit Versavel. Quant à Van In, personne n’avait envie de savoir ce qu’il pensait précisément.

« Je peux avoir un autographe ? » demanda la juge, incapable de se maîtriser plus longtemps.

La fumée sortait par les oreilles de Van In.

« N’importune pas M. Vermeire, Hanne. »

Hannelore comprit immédiatement l’avertissement, mais décida de passer outre.

« C’est à Jens d’en décider, Van In. »

Elle se pencha, ramassa une feuille et sortit un stylo à bille de son sac.

Van In allait faire observer qu’il ne fallait toucher à aucun document, aux fins de l’enquête, mais Versavel le retint en faisant non de la tête.

« On ferait mieux de retourner parler à la voisine du dessus, dit-il. Il y a peut-être moyen d’en tirer encore quelque chose. »

Van In souffla comme un chien de chasse enrhumé. Qu’est-ce que ce journaleux avait de plus que lui ? Il écrivait bien, il avait un corps d’athlète et un sourire juvénile – oui, et alors ?!

« À plus tard ! » cria Hannelore dans le dos des deux flics.

 

Sonja Croos, car tel était le nom de la voisine du dessus, achevait de passer la serpillière dans le couloir. La fenêtre de la salle à manger était grande ouverte. Lorsque Van In sonna, elle était sur le point de repasser une seconde fois dans le corridor.

« J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, madame, dit Van In quand elle lui ouvrit la porte.

– Une mauvaise nouvelle ? répéta-t-elle dans un soupir, se demandant ce qu’il pouvait y avoir de pire qu’une nouvelle invasion de ces hommes.

– M. Lambrechts est mort. Je suis désolé de vous déranger une seconde fois, mais il s’agit d’un meurtre. On peut entrer ? »

Ce n’était pas la peine de barrer le passage aux policiers sous le prétexte qu’ils allaient laisser des traces sur le carrelage pas encore sec, comprit Sonja Croos qui se précipita alors dans la cuisine et en revint avec trois serpillières sèches qu’elle jeta sur le sol, comme un chemin de pierres dans un jardin boueux. Van In et Versavel franchirent le gué. Dans la salle à manger, ils ôtèrent leurs chaussures, ce qui leur valut un regard reconnaissant de la bonne femme.

« On peut s’asseoir ? Ou vous voulez protéger les meubles avant ? »

Sourde à l’ironie de la question, la voisine répondit sans détour :

« Si vous n’y voyez pas d’objection, je vais vite mettre une nappe sur la table. »

Elle disparut dans la cuisine et revint avec des torchons à poser sur les chaises, y compris sur la sienne. Van In était certain qu’il aurait droit à un sermon s’il osait allumer une cigarette.

« Je suis obligé de vous poser quelques questions et d’établir un procès-verbal. Pour cela, j’ai besoin de votre carte d’identité. »

Sonja Broos était célibataire et vivait là depuis plus de six ans. Elle avait à peine trente-quatre ans. Van In lui en aurait volontiers donné cinq de plus.

« Vous travaillez ? »

Dans une autre vie, elle avait été vendeuse dans un magasin de vêtements, aide-soignante dans une maison de retraite, serveuse dans un café populaire et même représentante pour une grande parfumerie. Elle n’avait jamais conservé un poste plus de six mois.

« Pour le moment, je suis au chômage, dit-elle en baissant les yeux.

– Vous restez chez vous toute la journée, alors ?

– En effet. »

Van In hocha la tête. Il ne s’attendait pas à autre chose.

« Vous avez un petit ami ? »

La voisine fusilla Van In du regard. À seize ans, elle s’était retrouvée au lit avec un garçon sans avoir rien demandé. Elle s’était juré que ça ne lui arriverait pas une seconde fois. Les hommes étaient de sales porcs vicieux.

« Pourquoi me posez-vous cette question ? »

Après avoir haussé les épaules, Van In lui expliqua que dans l’affirmative, cela faisait de cet homme un témoin potentiel.

« Non, je n’ai pas de fiancé.

– Restons-en là », dit Van In.

Les autres occupants de l’immeuble leur donneraient peut-être plus d’informations sur les occupations de Michiel Lambrechts. Cependant, il ne pouvait pas se permettre de ne pas poser davantage de questions à la maniaque du nettoyage, même si, en fin de compte, cela ne le menait nulle part.

« Vous avez déjà croisé le compagnon de Michiel Lambrechts ?

– On prend parfois l’ascenseur ensemble. Et un jour il est venu me demander un briquet.

– Il venait souvent chez Michiel Lambrechts ?

– Quand il était en Belgique, il passait la nuit chez lui. Je vous l’ai déjà dit. »

La brave dame n’avait rien contre les homos, tant qu’ils ne s’exhibaient pas. C’était déjà bien assez pour elle de les entendre. Heureusement, l’ami de Michiel Lambrechts voyageait beaucoup, ce qui lui évitait de percevoir leurs ahanements tous les soirs via le conduit d’aération qui donnait dans sa chambre.

« Vous l’avez vu, hier et avant-hier ?

– Non, je ne pense pas. »

Si le compagnon du journaliste pouvait prouver qu’il était à l’étranger au moment où il avait été tué, ils pouvaient le rayer de la liste des suspects.

« Michiel Lambrechts avait-il d’autres amis qui venaient le voir ? »

La voisine avait partagé l’ascenseur à deux reprises avec un homme qui était descendu à l’étage de Lambrechts mais pouvait-elle qualifier d’ami quelqu’un qu’elle n’avait vu que deux fois ?

« Un ami, c’est beaucoup dire…, commença-t-elle. Je ne l’ai pas beaucoup vu…

– Ça ne fait rien, l’interrompit Van In. Vous pouvez le décrire ?

– Le décrire ?

– Nous dire son âge, sa taille, s’il avait des particularités… Tout ce dont vous vous souvenez. »

Pendant un moment, Sonja Croos essaya de convoquer l’image de l’homme qu’elle avait croisé deux fois dans l’ascenseur.

« La quarantaine, un mètre quatre-vingts, les cheveux bruns coupés court. Il portait une montre Rado. Et If.

– If ?

– L’eau de toilette pour hommes, répondit-elle non sans une certaine fierté. J’ai travaillé dans ce secteur. Je n’oublie jamais un parfum.

– Et il portait une montre Rado ? ajouta Versavel, prenant la parole pour la première fois. Vous êtes certaine ?

– Absolument. J’en ai une aussi. »

Les montres Rado n’étaient pas bon marché. Elle avait dû épargner au moins pendant trois mois pour se payer cette petite folie.

« C’est un Brugeois ? »

Van In se tourna vers Versavel, stupéfait.

« D’après son accent, oui.

– Tu crois que tu le connais ? » demanda Van In.

Versavel détourna les yeux, ce qui lui arrivait rarement quand Van In lui adressait la parole, et certainement pas quand il lui posait une question directe.

« Non, j’ai cru, un moment, mais le type auquel je pense est anversois.

– Ah ah », répondit Van In.

Il eut envie de lui demander s’il s’agissait d’un ex, mais il se retint, par égard pour Sonja Croos. Il ne voulait pas lui donner de cauchemars.

« Je vais vous envoyer quelqu’un dans la journée pour le portrait-robot de l’homme à la montre Rado, dit-il. Si ça ne vous dérange pas, bien sûr. »

La voisine se tassa sur sa chaise. Il lui faudrait des jours et des jours avant d’évacuer toute la saleté que cette histoire aurait apportée chez elle.

« J’espère qu’après ça, ce sera tout.

– Je peux vous l’assurer, madame, dit Van In. En tout cas, nous ne vous embêterons plus. »

Ils redescendaient au quatrième lorsque le commissaire lança à l’adresse de son acolyte :

« Où allons-nous, si les homos commencent à s’entretuer !

– Un homme avec une montre Rado n’est pas forcément un homo, répondit Versavel, piqué au vif.

– Même si en plus il porte l’eau de toilette If ?

– Je ne te trouve pas marrant, Pieter. »

Versavel ne supportait pas les hommes qui se parfumaient.

Sur le palier du quatrième, un brancard avec une housse en plastique attendait. Il régnait une grande effervescence dans l’appartement. Les gars du labo technique allaient et venaient.

« Je me demande où sont passés Hannelore et le journaliste, dit Versavel. Il a seulement été question d’un autographe, si je ne m’abuse. »

Van In fronça les sourcils. Il avait rarement vu Versavel aussi à cran.

« Comme si je m’inquiétais vraiment… ! dit le commissaire.

– À d’autres, Van In ! »

Van In tourna la tête d’un quart de tour. Versavel ne l’appelait jamais comme ça, même quand il était en colère.

« Qu’est-ce qui se passe ? »

Mais Versavel était déjà entré dans le salon et avait rejoint Klaas Vermeulen. Zlotkrychbrto était en train d’ôter ses gants. Il avança vers Van In, un grand sourire aux lèvres.

« Salut, Piotr ! Tu en fais une de ces têtes ! Ce n’est quand même pas parce que Hannelore est partie avec ce journaliste ?

– Tu quoque, Brutus !

– Hé ho ! Ne te prends pas pour César ! »

Zlotkrychbrto prit Van In dans ses bras et comprima son épaule de sa poigne de fer.

« Arrête, Zlot ! Je n’ai pas envie de rigoler ! »

Van In se dégagea et se massa l’épaule. Qu’est-ce qui arrivait donc à Versavel ? Et qu’est-ce que ce Jens Vermeire avait derrière la tête ?
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Manfred De Ketelaere était né coiffé. Intelligent, en parfaite santé, il disposait de suffisamment d’argent pour ne pas avoir à se préoccuper des questions bassement matérielles. Il avait eu une belle carrière et il avait réussi à économiser un beau petit pactole pour s’assurer une retraite confortable. Il vivait dans une fermette joliment restaurée, où il pouvait s’adonner tout à loisir à son passe-temps préféré : l’étude de l’Empire romain. Ses fils avaient tous les deux fait un beau mariage. Bruno, l’aîné, était médecin. Kurt s’était hissé jusqu’au rang de conseiller à la cour d’appel de Gand. Il n’y avait qu’une seule ombre au tableau : sa femme était morte depuis maintenant deux ans. Il avait été fort abattu, mais il avait réussi à surmonter son chagrin.

Manfred De Ketelaere sortit de sa baignoire et s’examina dans le miroir. Pour un homme de presque soixante-deux ans, il se trouvait bien conservé. Sa peau bronzée restait ferme et quand il bandait ses pectoraux, il retrouvait la silhouette de ses quarante ans, ce dont il n’était pas peu fier. Il s’empara d’une serviette et entreprit de se sécher. Bientôt, une chaleur réconfortante se répandit dans tout son corps. Comme les Romains, Manfred De Ketelaere croyait à l’effet bénéfique des bains. Il ne se passait pas un jour sans qu’il s’offre ce plaisir. Il se dirigea vers le salon, dans le plus simple appareil, se prépara une infusion et s’installa sur une chaise longue dans la véranda qu’une haute haie maintenait à l’abri des regards. Les caresses du soleil de ce début de printemps revigoraient son corps. Il laissa ses pensées le ramener vers le passé et ces temps héroïques qu’il avait connus. Mais les choses étaient allées de mal en pis : rien d’étonnant, avec des dirigeants aussi mous… Comment les citoyens pouvaient-ils l’être moins ? L’Empire romain, jadis si puissant, avait fini par péricliter. Il en irait de même de la civilisation occidentale… Les gens avaient besoin d’un exécutif fort…

La sonnerie de son portable le tira de sa rêverie. Il se releva et, le dos bien droit, se dirigea à pas comptés vers la salle de bains, où il avait oublié l’appareil.

« Oui ? dit-il d’une voix impérieuse qui ne sembla pas impressionner son interlocuteur.

– C’est Phénix. J’ai besoin de votre aide. »

Manfred De Ketelaere aurait raccroché aussi sec au nez de n’importe qui d’autre, mais il conserva son calme.

« Que puis-je faire pour vous, Phénix ? demanda-t-il d’une voix accommodante.

– Je voudrais la liste de toutes les personnes qui ont appelé Lambrechts ces deux dernières semaines et leur CV.

– Je vais faire de mon mieux.

– Je vous rappelle demain matin.

– Je serai prêt avant.

– Le plus tôt sera le mieux », lâcha Phénix avant d’interrompre la communication.

Manfred De Ketelaere avait horreur de cela, mais il ne se mit pas en colère. Au contraire. Un sourire aux lèvres, il s’habilla et se mit aussitôt au travail.

 

« Où es-tu ? »

Son portable pressé contre son oreille, Van In tira sur sa cigarette, inspira profondément et recracha la fumée par la bouche. Il avait la mine boudeuse.

« Tu as besoin de moi, mon chéri ?

– Je veux savoir où tu es. »

Hannelore adressa un clin d’œil au jeune journaliste assis en face d’elle. Il ne pouvait pas la lâcher des yeux. Se laisserait-elle séduire ? Il se posait la question depuis le moment où ils s’étaient serré la main. Hannelore, elle, ne voyait rien de mal à la situation. C’était une femme qui n’avait rien à cacher.

« Je bois un verre en terrasse avec Jens. Tu veux nous rejoindre ? »

Versavel comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas. Van In jeta sa cigarette à peine entamée dans le caniveau et l’écrasa du talon comme s’il débarrassait la terre d’un serpent à sonnette.

« Je ne suis pas magistrat, moi. J’ai du travail, bordel ! Et j’ai un meurtre sur les bras, si tu veux savoir ! Merde !

– Et si je te dis que Jens est en train de me donner de précieuses informations qui éclaireront cette affaire, mon chou ? Ça ne te donne pas envie de changer d’avis ?

– Dis-moi où vous êtes, au moins !

– À ton avis, mon cœur ?

– Quand même pas à L’Estaminet ?

– Bien deviné ! À tout de suite !

– Pourquoi es-tu de si mauvais poil ? demanda Versavel d’un air innocent.

– Je me demande comment tu réagirais si Frank te disait qu’il s’amuse comme un petit fou en terrasse avec un ami… »

Le visage de Versavel se crispa.

« Oui. Je comprends », dit-il.

 

Johan avait récemment cédé la direction de L’Estaminet à un jeune couple pour ouvrir un restaurant où il était possible de manger jusque tard le soir, un peu plus loin, rue Traversière. Van In et Hannelore y avaient déjà fait d’excellents repas, mais, dans la journée, ils avaient gardé leurs habitudes à L’Estaminet. Versavel déposa Van In devant la terrasse et alla garer la voiture dans le parking souterrain. Il préférait ne pas assister aux premiers échanges du commissaire et de la juge.

« Une Duvel, mon amour ? »

Hannelore se leva, prit son homme dans ses bras et lui plaqua un baiser fougueux sur la bouche. Au fil des ans, elle avait appris qu’il n’y avait pas de meilleure manière pour l’amadouer.

« Va pour une Duvel », dit-il.

Il s’assit à côté de sa compagne et tenta de poser un regard amical sur le jeune journaliste. Pourquoi diable se faisait-il du mouron ? Si Hannelore feignait de craquer pour d’autres hommes, c’était juste pour le faire marcher. Il était certain qu’elle ne le tromperait jamais.

Il décida de regarder d’où venait le vent.

« Et vous ? Vous reprenez quelque chose ?

– Encore un vin blanc, Jens ? proposa Hannelore d’une voix espiègle.

– Je n’ose pas imaginer ce qui m’arriverait si j’avais l’audace de refuser quelque chose au commissaire Van In », répondit le journaliste.

La glace était brisée. Van In sourit. Il aimait les gens qui avaient le sens de l’humour, ce qui ne voulait pas dire qu’il allait se priver d’essayer de tirer les vers du nez à Jens.

« Je suis curieux d’apprendre quels secrets d’État ce fin limier t’a confiés en mon absence…

– Tu ne vas pas commencer ?

– Je plaisante, Hanne. »

Van In allongea les jambes sous la table et posa sa main sur la cuisse d’Hannelore. Jens travaillait à la Gazet, un important quotidien de gauche qui avait mis au jour plusieurs scandales et avait donné des cauchemars à bon nombre de politiciens. Il avait certes l’allure d’un gringalet, mais pour travailler là, c’est qu’il bénéficiait de fameuses lettres de créance.

« Je sais, mon amour », répondit Hannelore en poussant in petto un ouf ! de soulagement. Elle connaissait son homme.

« Vas-y, Jens ! dit-elle. Dis à Van In ce que tu viens de m’expliquer ! »

Van In l’arrêta net d’un geste de la main. Hannelore prit peur. Qu’est-ce qui traversait donc l’esprit du commissaire ?

« On ferait mieux d’attendre Versavel », dit Van In.

Il appela le serveur et commanda les boissons.

Versavel arriva sans se presser cinq minutes plus tard. Lorsqu’il entendit rire Van In, il hâta le pas.

« Désolé, ça a pris du temps.

– Tu es pardonné, Guido. »

Versavel s’assit à côté de Jens et but une gorgée du Perrier que Van In avait demandé pour lui.

– On vous écoute, Jens », dit Van In, se forçant à se montrer sympa.

Le journaliste de la Gazet cligna des yeux. Il comprenait qu’il était tombé à pieds joints dans un piège. La belle juge d’instruction lui avait fait lâcher des infos qu’il n’aurait jamais confiées à un flic. Van In était de mèche avec elle, et sa jalousie n’était que de façade. Mais il était trop tard pour faire machine arrière. Heureusement, il n’avait pas tout dit à Hannelore.

« Michiel était notre meilleur enquêteur, commença-t-il. Quand il s’intéressait à un dossier, personne ne pouvait l’en détourner, pas même le rédacteur en chef, qui se prend pourtant pour Dieu le Père en personne. À la rédaction, tout le monde savait que Michiel était sur un dossier explosif et qu’il n’arrêterait pas de chercher tant qu’il n’aurait pas retourné ciel et terre. Plus son enquête avançait, plus il se montrait taciturne. Depuis peu, il était devenu complètement parano. Quand son portable sonnait, il s’isolait dans les toilettes. Il ne venait plus au journal qu’à des heures imprévisibles. Parfois en voiture, parfois en bus. Et il n’utilisait plus que son ordinateur portable, qu’il surveillait comme la prunelle de ses yeux et qu’il ramenait chez lui tous les soirs.

– Est-ce qu’il avait informé quelqu’un du sujet de son enquête ? demanda Van In, qui avait le sentiment que Jens tournait autour du pot.

– Non, mais c’était tout lui, ça. C’est seulement à son comportement qu’on a pigé qu’il était sur une affaire explosive.

– Explosive ? »

Jens cligna de nouveau des yeux. Il avait sous-estimé Van In. Le commissaire était plus fin qu’il ne l’avait d’abord cru.

« Parce que Michiel a un jour lâché que les fondements mêmes de la Belgique seraient ébranlés s’il réussissait à mettre la main sur ces fameux documents.

– Quels documents ?

– Permettez-moi de ne pas vous en dire plus.

– Ben voyons ! » répondit Van In.

Il prit son verre et but une longue lampée de Duvel. Qu’est-ce qui pourrait ébranler les fondements, comme le disait le journaliste avec un brin d’emphase, d’un pays qui avait déjà traversé tant de scandales ?

« Qui est au courant ?

– Le rédacteur en chef et quelques collègues.

– Est-ce qu’ils en savent plus que vous ?

– Aucune idée.

– Vous ne me ferez pas gober qu’un rédacteur en chef ne sait pas sur quels dossiers travaillent ses journalistes, dit Van In un peu sèchement.

– Ce n’est pas non plus ce qu’a dit Jens », intervint Hannelore.

Un ange passa. Van In se leva brusquement. Un rien aurait suffi à le faire sortir de ses gonds.

« On ferait mieux de demander quelques mots d’explication au rédacteur en chef, proposa Versavel d’un ton apaisant. Tu veux que je l’appelle pour prendre rendez-vous ? »

Van In hocha la tête et alluma une cigarette, s’exhortant à penser à autre chose. La colère reflua peu à peu.

« Et cet ami de Lambrechts ? Est-ce qu’on en sait un peu plus ? »

Versavel poussa un soupir de soulagement.

« Carine téléphone depuis ce matin à toutes les agences de voyages, répondit-il. Elle nous appelle dès qu’elle a du neuf.

– Elle en a pour un moment ! Il y a des centaines d’agences de voyages, et nous ne connaissons que le prénom du bonhomme.

– Exact, répondit Versavel. Mais nous savons aussi qu’il fait de la prospection à l’étranger et qu’il vit sans doute à Bruges.

– Et qu’il est homo », ajouta Hannelore en souriant.

 

André Broes prit congé du directeur du Sunport Hotel d’une franche poignée de main et se dirigea vers sa voiture de location, qu’il avait garée un peu plus loin sous un palmier. Il était particulièrement satisfait du résultat de la négociation qu’il venait de conclure. Le Sunport Hotel se trouvait à moins de deux cents mètres de la plage, était parfaitement équipé, son personnel était jeune et particulièrement aux petits soins avec la clientèle, et on y mangeait incroyablement bien. Or, il avait obtenu un prix que ne lui concédaient normalement que les hôtels deux étoiles, à la condition, bien sûr, que l’agence de voyages qu’il représentait loue tous ses lits, mais à ce prix-là, cela ne posait aucun problème. Les clients étaient devenus très attentifs à leur budget vacances.

André Broes ouvrit les portières de sa voiture et attendit que l’habitacle se soit un peu rafraîchi avant de prendre place au volant. Il en profita pour écouter sa boîte vocale. Le troisième message le stupéfia.

« Ici Carine Neels de la police de Bruges. Veuillez prendre contact avec nous de toute urgence, je répète, de toute urgence, au numéro suivant. »

André Broes était un homme concret qui n’avait pas l’habitude de se mettre martel en tête pour un rien. Quelque chose de grave avait dû se produire. Pourquoi la police de Bruges l’appelait-elle alors qu’il était à l’étranger ? Pourquoi devait-il se mettre en contact avec elle de toute urgence ? Et pourquoi la policière n’avait-elle pas précisé le motif de son appel ? Son inquiétude augmenta encore quand il écouta le message suivant. C’était de nouveau cette Carine Neels de la police de Bruges. Sans hésiter un instant, il composa le numéro qu’elle lui avait donné. Il reçut la nouvelle de l’assassinat de Michiel comme un coup de massue. Les mains tremblantes, la gorge serrée, il répéta mécaniquement :

« Michiel… Tué… Qu’attendez-vous de moi ?

– Le commissaire Van In voudrait vous parler le plus rapidement possible, dit Carine. Serait-ce encore possible aujourd’hui ?

– Ça va être difficile, répondit André Broes. Je suis actuellement à Fuerteventura.

– Ah oui, en effet. Je comprends. »

Broes se sentit mal à l’aise.

« Je n’y peux rien, vous comprenez, je…

– Excusez-moi, monsieur, j’avais oublié que vous vous trouviez à l’étranger, dit Carine, un peu gênée. Mais il est très important que vous rentriez en Belgique aussi vite que possible.

– Michiel est vraiment mort, vous ne me racontez pas d’histoires ? »

Carine savait que les gens se montrent souvent incrédules lorsqu’ils apprennent la perte d’un être cher. Elle en eut le cœur serré.

« Je suis désolée de devoir vous apprendre la nouvelle au téléphone, mais malheureusement, c’est la vérité.

– Alors, je rentre par le premier avion, dit André Broes.

– Ça me semble une bonne idée, dit Carine, ne sachant plus très bien quoi ajouter.

– Je vous appelle dès que je sais quand j’atterris à Bruxelles.

– Vous pouvez nous joindre jour et nuit à ce numéro, dit Carine. Et j’avertis le commissaire Van In de votre retour.

– Je vous remercie, madame. »

André Broes interrompit la communication, retourna au bar de l’hôtel avec une tête de chien battu et se commanda une double vodka au cola. Michiel… Assassiné… Pourquoi ? Quand même pas parce que…

L’air conditionné séchait les gouttes de sueur qui perlaient sur son front, mais son cœur continuait à battre la chamade. Combien de fois n’avait-il pas essayé de persuader Michiel de laisser tomber cette enquête et de se tourner vers un autre dossier ? Mais Michiel n’aurait pas été Michiel s’il s’était laissé convaincre. Et voilà qu’il était mort. La tête de mule ! André Broes vida son verre et en commanda aussitôt un deuxième. Il faillit renverser le troisième lorsque son portable sonna.

« Allô ?

– Ici le commissaire Van In de la police de Bruges. Je crains avoir une mauvaise nouvelle à vous annoncer, monsieur Broes. Et je vous serais particulièrement reconnaissant si…

– Ne prenez pas cette peine, commissaire. Une de vos collègues m’a déjà averti. Je prends le premier vol pour Bruxelles. »

Dans d’autres circonstances, André Broes ne se serait pas privé de lancer une petite pique au sujet des problèmes de communication au sein de la police.

« Vous serez rentré aujourd’hui ?

– Je dois encore m’informer des horaires. Mais je vous appelle dès que…

– Je vais vous donner un numéro sécurisé.

– Un numéro sécurisé ?

– Je ne peux pas vous en dire plus au téléphone, monsieur Broes. Mais croyez-moi : Michiel a mis les pieds dans un sacré guêpier. Les gens qu’il a essayé de démasquer ont le bras long, très long. C’est pourquoi je vous demanderai de ne m’appeler qu’au numéro que je vais vous donner. C’est entendu, monsieur Broes ? Sinon, je ne pourrai pas me porter garant de votre sécurité.

– Que voulez-vous dire, commissaire ?

– Je suppose que Michiel vous a parlé de son enquête ? Nous avons trouvé les fichiers dans son portable. Dois-je en dire davantage ?

– Ces types sont-ils si dangereux ?

– Dangereux est un euphémisme. Vous allez devoir rester caché jusqu’au moment où nous pourrons vous fournir une nouvelle identité.

– Vous ne parlez pas sérieusement !

– Écoutez-moi bien, monsieur Broes ! Prenez le premier avion pour Bruxelles, Amsterdam ou Paris, ça n’a pas beaucoup d’importance. Appelez-moi à ce numéro, je viendrai vous chercher en personne. Sinon, vous n’avez aucune chance. »

Après avoir fait promettre à Broes de respecter ses instructions à la lettre, Phénix raccrocha. Après quoi, il biffa le nom qui figurait en haut de la liste que Manfred De Ketelaere lui avait faxée dix minutes plus tôt.

 

La rédaction de la Gazet se trouvait dans un bâtiment moderne aux vitres teintées situé à la périphérie de Bruxelles. Perle de l’architecture contemporaine pour certains, « la cage de verre » pour la plupart de ceux qui y travaillaient. Van In et Versavel se firent annoncer à la réception, où ils furent reçus par une jeune femme d’une beauté saisissante qui était encore rehaussée par un petit top Dolce & Gabbana. Cela détonnait peut-être un peu avec l’image très à gauche du journal, mais le temps des secrétaires à lunettes aux verres épais remboursés par la mutuelle était décidément révolu. Les actionnaires du quotidien avaient fait le pari de la modernité et ne négligeaient aucun détail.

« Fred va vous recevoir dans quelques instants », dit la jeune femme en révélant un sourire d’une blancheur éclatante. « En attendant, puis-je vous offrir à boire ? »

Van In, qui détestait les paradoxes, fut à deux doigts de lui demander s’ils pouvaient aussi avoir des cacahuètes. Il choisit de répondre plus sobrement :

« Je veux bien une petite bière.

– Et pour vous, monsieur ? »

Comme Versavel faisait un geste de la main signifiant qu’il ne voulait rien, son portable sonna. C’était Carine.

« Carine vient d’avoir l’ami de Lambrechts au téléphone. Il se trouve à Fuerteventura.

– Aux Canaries ?! »

Versavel hocha la tête.

« Il rentre par le premier avion. »

Fred Soenen, le rédacteur en chef de la Gazet, était un homme dans la quarantaine, sec, au visage émacié et aux épaules légèrement tombantes. Il portait comme de bien entendu des lunettes branchées et des vêtements de marque d’allure sportive. Son espace de travail aux lignes épurées était meublé d’un bureau, d’une table de réunion entourée de huit chaises et d’armoires à dossiers qui occupaient tout un pan de mur.

« Asseyez-vous, messieurs », dit Fred Soenen en les invitant d’un geste de la main à prendre place, avant d’occuper une chaise à la grande table. « Nous sommes tous profondément sous le choc, reprit-il. Michiel était un grand journaliste. »

Sa voix trahissait peu d’émotion, mais Van In ne s’attendait pas à autre chose. Les hommes de la trempe de Soenen devaient être dans le concret, pas dans l’affect. Il y avait fort à parier que la succession de Lambrechts était déjà assurée.

« Jens ne nous a pas dit autre chose.

– Il est venu avec vous ?

– Non, répondit Van In. Il était trop ébranlé. Tout le monde n’est pas en mesure de reprendre aussitôt le travail quand il vient d’apprendre la nouvelle du meurtre d’un de ses collègues. »

Le rédacteur en chef sourit. Il n’aimait pas trop les Ouest-Flamands ; ils manquaient, selon lui, de subtilité et se comportaient la plupart du temps comme un éléphant dans un magasin de porcelaines. Michiel connaissait certes son métier mais, comme Van In, il venait de Flandre-Occidentale. Sa façon de travailler ne le rendait pas populaire partout. Et là, manifestement, il avait franchi certaines limites. Pourquoi diable s’était-il plongé corps et âme dans un dossier qui avait déjà fait tant de morts par le passé ?

« Je dirige un journal, commissaire. J’ai été touché par le décès de Michiel et certainement par la façon dont il est mort, mais le monde ne s’arrête pas de tourner pour autant…

– … et personne n’est irremplaçable, acheva Van In.

– Cela vaut autant pour les journalistes que pour les policiers, ajouta Soenen.

– Que dois-je comprendre ?

– Que Michiel s’intéressait à une affaire qui a coûté la vie à plusieurs de vos collègues. Vous vous souvenez de la bande de Nivelles, non ?

– La bande de Nivelles ! s’exclama Van In. Mais c’est une affaire qui date de plus de vingt ans ! »

Entre 1982 et 1985, une poignée de bandits lourdement armés avaient commis plusieurs hold-up particulièrement sanglants dans des supermarchés de la province du Brabant. En soi, cela n’avait rien d’extraordinaire, les braquages étaient monnaie courante à l’époque. Mais le modus operandi de ces gangsters avait bouleversé la Belgique. Ils avaient tué de sang-froid, et apparemment sans raison, vingt-huit innocents qui avaient juste eu le malheur de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment.

L’enquête avait assez vite montré que les membres de la bande de Nivelles ne s’intéressaient pas à l’argent. Non, ce qu’ils voulaient, c’était semer la panique dans le pays. Les enquêteurs étaient restés le bec dans l’eau, et les politiques avaient tout mis en œuvre pour apaiser l’opinion publique. Malgré les moyens déployés, toutes les pistes suivies avaient abouti à une impasse. Finalement, la cellule d’enquête Delta, créée spécialement pour mener cette enquête hors du commun, était arrivée à plusieurs conclusions hallucinantes. L’une d’entre elles était que les attaques à main armée des supermarchés avaient été mises en scène par la gendarmerie de l’époque dans le but de déstabiliser le pays et de contraindre ainsi les hommes politiques à lui donner davantage de moyens et de compétences – ce qui fut d’ailleurs le cas par la suite. Mais presque personne ne prit cette idée au sérieux. Lorsque la bande cessa brutalement ses activités, l’enquête s’enlisa, et on ne sut jamais le fin mot de l’histoire. Un suspect important fut même libéré, faute de preuves.

« Michiel prétendait avoir trouvé de nouveaux indices et être sur le point de démasquer les tueurs du Brabant, lâcha Soenen. Son assassinat démontre qu’il tenait le bon bout. »

Van In se figea. La façon dont Michiel Lambrechts avait été assassiné et le fait que le meurtrier avait emporté l’ordinateur et tous les documents du journaliste avaient éveillé en lui les mêmes suspicions.

« Qu’est-ce que tu en penses, Guido ? »

Versavel tira sur sa moustache. Bruges était épargnée par la grande criminalité, et il n’aurait jamais cru y être confronté un jour. À quelques années de la retraite, il aurait préféré ne pas avoir à se mesurer à une bande de meurtriers sans scrupules.

« Je crois qu’on est dans un beau pétrin, dit-il.

– Pareil. »

Van In pensait à Hannelore et aux enfants. Les flics et les pompiers risquent souvent leur vie dans l’exercice de leurs fonctions, ils le savent mieux que personne. Mais pas plus que Versavel, il n’avait envie de s’engager dans une lutte inégale.

« Lambrechts avait-il réellement pris la mesure des risques qu’il courait ?

– C’était un Ouest-Flamand, comme vous, commissaire. J’ai tenté plusieurs fois de le persuader de laisser tomber, mais il n’en faisait jamais qu’à sa tête.

– Il y a Ouest-Flamand et Ouest-Flamand…, répondit Van In.

– Espérons-le, dit Soenen en souriant. Par ailleurs, je n’ai pas l’impression que le parquet va sauter de joie en lisant vos PV.

– On verra bien », répondit Van In.

À l’époque, le parquet avait joué un rôle plus qu’ambigu dans l’affaire de la bande de Nivelles. Certains magistrats avaient négligé l’affaire au point que des pièces importantes avaient disparu ; des éléments de preuves avaient été négligés et le dossier avait été transmis de l’État fédéral à la Wallonie, où il avait été relégué aux oubliettes.

« Je brûle de curiosité », dit Soenen.

Il aurait tout vendu pour un scoop, sauf sa vie. Mais la réaction du commissaire Van In ne le surprit pas.

« On verra, dit celui-ci. Quoi qu’il en soit, un grand merci pour votre aide ! »

Soenen lui adressa un léger signe de tête, et Van In se leva et lui serra la main. Il n’écrirait pas un mot à propos de la bande de Nivelles dans son éloge funèbre sur Michiel Lambrechts qui paraîtrait le lendemain dans son journal.

 

Durant tout le trajet de retour, Versavel demeura étonnamment silencieux. Plongé dans ses pensées, il ne réagit que mollement aux diverses tentatives de Van In pour entamer la conversation.

« Qu’est-ce qui te tracasse, Guido ? demanda Van In alors qu’ils passaient à hauteur de Beernem.

– Rien. »

Van In poussa un soupir. Juste avant leur départ, Versavel s’était isolé pour passer un coup de fil. C’était la première fois.

« Ne me raconte pas d’histoires, Guido. Depuis le début de la journée, tu n’es pas dans ton assiette. Tu t’es disputé avec Frank ? »

Versavel sursauta. Van In enfonçait le clou, et ce n’était pas bien difficile, allez. Quand Versavel avait du vague à l’âme, la raison était toujours à chercher du côté de Frank. Leur relation se faisait de plus en plus houleuse, et ils avaient été à deux doigts de rompre une semaine plus tôt. Mais Versavel avait parlé si longuement avec Frank que l’autre avait fini par se jeter à ses pieds. Au sens propre comme au sens figuré. Deux jours plus tard, les choses s’étaient de nouveau compliquées. Versavel avait enfin compris pourquoi le matin même. Van In finirait par découvrir le pot aux roses, alors autant lui expliquer tout de suite.

« Frank se parfume avec If. »

Van In lui jeta un regard de côté.

« Et alors ?

– Réfléchis, Pieter. »

Van In alluma une cigarette. Il ne voyait absolument pas où était le problème.

« If, l’eau de toilette que… »

Van In comprit enfin.

« Tu ne vas pas me dire que…

– Et Frank porte une montre Rado, ajouta Versavel. Je la lui ai offerte pour son anniversaire. Il ne la porte que le dimanche et… dans les grandes occasions… »

La gorge nouée, Versavel avait du mal à retenir ses larmes. Van In l’avait rarement vu aussi ému.

« Oui, mais ça ne veut pas dire pour autant que c’était lui qui allait rendre visite à Lambrechts !

– Je viens de lui poser la question.

– Et alors ? »

Le visage de Versavel en disait suffisamment long.

« Comment a-t-il réagi quand tu lui as annoncé la mort de Lambrechts ?

– Il a été dévasté. Ils avaient le projet de vivre ensemble.

– André Broes était au courant ?

– Aucune idée. »

Et là, Versavel fut incapable de se contrôler plus longtemps. Les larmes roulèrent sur ses joues. Frank avait donné plusieurs coups de canif dans le contrat, mais il était toujours revenu. Cette fois-ci, c’était autre chose.

« Je propose qu’on aille boire un verre quelque part, dit Van In. Ça te fera du bien de parler. »

 

« On a un invité », dit Van In en entrant dans la cuisine.

Hannelore, qui était debout devant la cuisinière, pivota.

« Si c’est toi, c’est d’accord », dit-elle en adressant un grand sourire à Guido.

Versavel pouvait tout se permettre. Il faisait presque partie de la famille.

« Tu as de la chance ! Ce soir, c’est rôti de bœuf et haricots princesse ! Ton menu préféré ! »

Versavel eut un sourire forcé. Hannelore l’interrogea du regard.

« Un deuxième meurtre ? » demanda-t-elle en embrassant Versavel.

« Frank a quitté Guido, expliqua Van In. Il s’est installé chez sa mère, provisoirement. »

Hannelore laissa retomber ses bras. Comme Van In, elle savait que la relation entre Frank et Guido avait connu des hauts et des bas, mais elle avait compris, à l’expression qui se lisait sur le visage de Van In, que cette fois, c’était grave.

« Guido ! » dit-elle en soupirant.

Van In haussa les épaules et prit deux Duvel dans le frigo. Hannelore attira Versavel à elle et lui massa doucement le dos. Si Van In l’avait vue offrir ce traitement de faveur à n’importe qui d’autre, il lui aurait cassé la figure.

« Guido va vivre ici quelque temps. »

Van In décapsula les Duvel et remplit les verres. Versavel en avait déjà bu deux. Encore quelques-unes, et il dormirait comme un bébé.

« Ça va peut-être finir par s’arranger, dit Hannelore. Ce n’est pas la première fois que…

– Non, pas cette fois-ci, Hanne. Je connais Frank. Il n’irait jamais s’installer chez sa mère si ce n’était pas sérieux. »

Van In avait tendance à croire Versavel. Il avait essayé d’appeler Frank en début de soirée, en vain. Et Frank n’avait pas non plus réagi aux messages qu’il lui avait laissés. Or, ce n’était vraiment pas son genre.

« Je m’inquiète pour toi, Guido », dit Hannelore en posant sur lui des yeux mouillés de larmes.

Versavel n’était pas seulement le meilleur ami de Van In, elle l’aimait au moins tout autant, et cela faisait longtemps qu’elle ne comptait plus les fois où elle l’avait consolé dans des moments difficiles.

« Il y a autre chose », dit Van In.

Il lui parla de la relation entre Frank et Michiel Lambrechts et lui expliqua que ce dernier était allé repêcher l’enquête sur la bande de Nivelles.

« Tu ne dis pas ça sérieusement ! »

Hannelore était trop jeune pour se souvenir de tous les détails de l’enquête. En 1985, elle était encore au collège, mais elle se rappelait néanmoins suffisamment d’éléments pour comprendre que Van In et Versavel étaient assis sur une bombe à retardement.

« Si, malheureusement, dit Van In.

– Vous ne pouvez pas gérer cette enquête à vous deux, Pieter.

– Pourquoi pas ? »

Van In voulait avoir le dernier mot en toutes circonstances, et il admettait rarement ses erreurs. Et, surtout, c’était un individualiste. Faire appel à l’équipe ? Plutôt crever. Mais s’il venait à se savoir que la bande de Nivelles était de nouveau opérationnelle, le parquet n’accepterait jamais qu’il mène l’enquête en solo. C’était couru d’avance : le procureur Beekman l’écarterait et confierait l’affaire à une équipe de spécialistes – de spécialistes de la police fédérale, comme de bien entendu. Son honneur en prendrait un sacré coup.

« Mais qui dit qu’il faut forcément divulguer cette info, Hanne ? À ce stade, ça me paraîtrait un peu prématuré d’affirmer que Lambrechts a été dégommé par des zigotos qui n’ont plus fait parler d’eux depuis vingt ans. On manquerait vraiment de preuves, non ?

– Et c’est reparti ! dit Hannelore en soupirant. Tu viens de m’exposer le contraire ! Si tu crois que je ne comprends pas que tu essaies de te la garder pour toi, cette affaire !

– Tu connais Pieter…, dit Versavel.

– Merci, Guido. »

Hannelore secoua la tête d’un air soucieux. Le procureur Beekman la mangerait toute crue s’il venait à savoir qu’elle lui avait dissimulé une information d’une telle importance. Quant au parquet général, il valait mieux ne pas y songer…

Van In lut dans ses pensées.

« Tu n’as tout de même pas peur de Beekman ?

– Bien sûr que non ! Mais mon plan de carrière va en prendre un coup si…

– J’ai mal compris, ou tu avais annoncé il y a quelques mois que tu voulais abandonner le parquet et reprendre des études ?

– C’était il y a quelques mois, justement, Van In. Et si je ne me trompe, tu n’étais pas très chaud à cette perspective.

– Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis.

– En effet. »

Hannelore haussa les épaules et retourna aux fourneaux. Elle savait d’expérience que quand Van In avait pris une décision, elle pouvait danser sur sa tête pour essayer de le faire changer d’avis. Il n’y avait pas plus têtu que lui.

« Laisse-moi dormir une nuit dessus, Pieter. »

Elle alluma le gaz sous une poêle et sortit le beurre du frigo. Cinq minutes plus tard, la cuisine embaumait la viande saisie sur le feu vif. Van In vida sa Duvel et incita Versavel à l’imiter.
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